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- 1 -
En tant que médecin, Jacob Wolff avait vu plus d’une fois des femmes se dévêtir devant lui. Mais lorsque Ariel Dane entra dans son bureau, il ne put s’empêcher de réagir comme un homme.
S’efforçant de contenir son trouble, il s’installa derrière son bureau et lui fit signe de s’asseoir.
— Je vous en prie, mademoiselle, mettez-vous à l’aise.
Elle ignora son invitation et s’avança nerveusement vers la fenêtre. Les mains derrière le dos, elle contemplait en silence la forêt qui s’étendait à flanc de montagne.
Jacob en profita pour l’observer à la dérobée. Elle était mince, un peu trop mince. Sans doute fallait-il y voir l’influence d’Hollywood. Hormis ce détail, il suffisait de la voir pour comprendre comment elle avait séduit le public autant que le monde impitoyable du cinéma. Elle était sublime, rayonnante. Eblouissante.
Ses longs cheveux blonds, qu’il avait souvent vus flotter sur ses épaules à l’écran ou à la une d’un magazine, étaient noués en une simple queue-de-cheval, dévoilant la ligne délicate de sa nuque.
Sans se soucier du silence qui s’était installé, Jacob s’enfonça doucement dans son siège. Ce n’était pas le fait qu’elle se taise qui le troublait, mais plutôt la sensation qui s’était emparée de lui à l’instant où elle était apparue sur le pas de sa porte. Après des années de célibat, il avait perdu l’habitude d’être ainsi submergé par le désir. Mais si une femme sur terre pouvait lui rappeler qu’il était un homme comme les autres, c’était bien celle qui se tenait maintenant à quelques pas de lui.
Comme elle ne disait toujours rien, il se décida à engager la conversation.
— Puis-je savoir comment vous avez eu mes coordonnées ?
Elle se tourna lentement et lui répondit d’un air pensif :
— Je crois que vous connaissez l’acteur Jeremy Vargas ?
— Si on veut. Olivia, ma belle-sœur, est l’une de ses amies proches.
Elle hocha la tête, avant de laisser de nouveau son regard se perdre au loin.
— Je l’ai croisé à une soirée récemment, reprit-elle. Il m’a dit que j’avais une mine affreuse. C’est lui qui m’a conseillé de venir vous voir.
— Hollywood ne manque pourtant pas de médecins.
Elle se redressa brusquement.
— Jeremy m’a assuré que, compte tenu de ce que la presse à scandale avait fait subir à votre famille, vous sauriez mieux que personne vous montrer discret. A-t-il eu tort ? Vous savez, je suis consciente de ce que pourrait rapporter la vente d’une copie de mon dossier médical. Je ne sais pas à qui je pourrais m’adresser hormis vous. Je n’ai pas confiance.
— Je n’ai que faire de l’argent, mademoiselle. Et je n’ai aucune envie de rendre service aux paparazzis qui m’ont harcelé. Alors oui, je vous confirme que notre conversation ne sortira pas d’ici.
— Merci. Vous n’imaginez pas à quel point c’est important pour moi.
Elle croisa les bras, comme pour se protéger de la menace extérieure. La robe rose qu’elle portait retombait au-dessus de ses genoux, laissant apparaître ses jambes longues et fines. Elle était d’une beauté spectaculaire, mais, plus que tout, il émanait d’elle un charme et une grâce qui n’auraient laissé personne indifférent.
Jacob dut prendre sur lui pour se concentrer.
— Mademoiselle, je dois vous prévenir que je ne suis pas spécialisé dans les troubles alimentaires. Mais je peux vous adresser à un confrère, si vous le souhaitez.
— Eh bien ! s’exclama-t-elle avec un air choqué. Je dois avoir l’air en bien mauvais état.
Sa voix ne dévoilait en rien la même fragilité que son apparence physique. Au contraire, elle était à la fois suave et assurée, infiniment sensuelle. Sans doute était-ce ce qui avait permis à Ariel Dane d’interpréter des rôles de femmes dès l’âge de dix-sept ans, après avoir incarné brièvement des petites filles et des adolescentes.
— Non, vous êtes ravissante, rétorqua-t-il d’un ton qu’il espérait neutre. Mais de toute évidence, vous êtes malade. C’est mon métier de remarquer ces choses-là.
Elle inclina la tête et le dévisagea avec une intensité qui le fit frissonner.
— J’adore les milk-shakes, les frites et les pizzas, énonça-t-elle gaiement. Et je garde tout ce que je mange, si c’est ce que vous insinuez. Mon métabolisme m’empêche de grossir, c’est tout.
Tant mieux. Mais alors, qu’est-ce qui posait problème ? La drogue ? Il avait beau vivre dans une relative réclusion, sa réputation ne lui était pas inconnue. Elle aimait sortir, multipliait les aventures dans un monde pour le moins superficiel.
Néanmoins, il se devait de lui accorder le bénéfice du doute. Il savait combien les médias avaient tendance à exagérer.
— A propos, vous devez avoir faim. Je peux vous offrir un petit encas ici, ou vous faire commander un repas complet.
— Je ne veux rien, merci.
Elle se mit à parcourir la pièce de long en large, en examinant les livres et les photos qu’elle trouvait sur son passage. Elle s’arrêta devant un cadre, l’un de ceux auxquels il était le plus attaché, et le prit entre ses mains.
— Qui est-ce ? demanda-t-elle.
— Mes frères et moi, quand nous étions adolescents. Notre père nous avait permis de faire un stage de rafting sur le fleuve Colorado. Je crois que ça a été notre unique voyage de vacances.
— Pourquoi ? s’étonna-t-elle. Votre père est si près de ses sous ?
— Non, ce n’était pas une question d’argent. Notre mère et notre tante ont été enlevées et assassinées quand nous étions enfants. Après ce drame, notre père a vécu dans la peur que ses enfants soient à leur tour pris pour cible.
— Oh ! je suis navrée, murmura-t-elle en tournant vers lui un regard profondément triste. J’avais entendu parler de l’histoire de votre famille, bien sûr, mais je ne me rendais pas compte du traumatisme que vous aviez subi.
— C’était il y a bien longtemps, conclut-il en haussant les épaules. Puis-je vous demander votre âge ?
— J’ai vingt-deux ans.
Qu’elle était jeune… Le drame qui avait frappé sa famille était déjà dans tous les journaux, qu’elle n’était pas encore née.
— Je vous ai déjà envoyé toutes les informations me concernant par e-mail, dans le dossier de sept pages que vous m’avez fait remplir.
— Pardon, c’est ma faute. Je ne vous attendais pas si tôt.
Il n’avait reçu son message que la veille au soir, et n’avait pas encore pris le temps de le lire. D’ordinaire, il se contentait de ce dossier pour découvrir ses patients et évitait tout échange trop personnel, mais il sentait qu’Ariel Dane avait besoin d’être rassurée.
— Nous avons sans doute plus en commun que vous ne le pensez, mademoiselle. Ma famille a été harcelée par la presse pendant des années, après ce meurtre. Et comme les coupables n’ont jamais été arrêtés, cette histoire resurgit régulièrement.
— Je suis désolée. J’aurais dû attendre que vous me proposiez un rendez-vous, mais je n’ai pas beaucoup de temps.
Il sentit sa gorge se serrer.
— On vous a déjà donné un diagnostic ?
Elle hocha la tête et se remit à faire les cent pas. Quel mal pouvait bien la ronger ? Hormis sa minceur extrême, il n’observait sur elle aucun des stigmates d’une maladie grave. Sa mine était éclatante, elle semblait respirer la santé.
— Etes-vous en proie à une quelconque dépendance ? l’interrogea-t-il, espérant ne pas avoir l’air de la juger.
Elle se raidit, puis s’approcha lentement de lui.
— Eh bien ! soupira-t-elle en se laissant tomber sur le siège qu’il lui avait offert un peu plus tôt. On peut dire que vous n’y allez pas par quatre chemins.
Elle était si près de lui, à présent, qu’il distinguait les reflets dorés qui brillaient dans ses yeux bleus. Jamais il n’avait remarqué avant de la rencontrer à quel point sa beauté était intemporelle et gracieuse. Malheureusement, la plupart des réalisateurs ne voyaient en elle qu’une poupée à placer en tête d’affiche de leurs films grand public.
— Je ne peux pas vous aider si je ne sais pas ce dont vous souffrez, argua-t-il sur un ton aussi neutre que possible.
Elle posa les mains sur ses genoux. Ses doigts longs et fins semblaient danser quand ils s’animaient. Elle ne portait aucune bague, aucun bracelet. Pas même une montre. Seuls deux petits diamants ornaient les lobes de ses oreilles, captant la lumière lorsqu’elle bougeait la tête.
Manifestement gênée par son regard, elle détourna les yeux et reposa nerveusement les bras sur les accoudoirs de son fauteuil.
— On m’a dit que vous ne receviez que peu de patients, mais que vous acceptiez ceux qui recherchaient avant tout la discrétion.
— C’est vrai.
— Vous comprenez donc pourquoi j’ai besoin de votre aide.
— Je comprends très bien votre besoin de discrétion. Seulement, il faudrait que vous me disiez ce qui vous a poussée à venir me trouver.
Elle se leva brusquement et lui tourna le dos.
— Pourquoi êtes-vous devenu médecin ?
A contrecœur, il la regarda s’éloigner. Son délicieux parfum lui manquait déjà, alors qu’elle n’était qu’à quelques pas de lui.
— A la mort de ma mère, je me souviens avoir pleuré de rage, en demandant à mon père pourquoi le médecin ne faisait rien pour la sauver. Je n’avais pas compris que le coup de feu l’avait tuée instantanément. Mon père a essayé de m’expliquer que plus personne ne pouvait rien pour elle…
— Mais vous ne l’avez pas cru ? comprit-elle en posant sur lui un regard chargé de compassion.
— J’étais trop petit. C’est là que j’ai pris la décision de devenir médecin un jour, pour épargner à d’autres familles la souffrance que j’avais à endurer.
— C’est adorable.
— Mais peu judicieux.
— Vous devez quand même être conscient de la valeur de vos compétences médicales.
— Les médecins ne sont pas tout-puissants, contrairement à ce que pensent certains de mes confrères. Nous essayons d’être aussi précis que possible, mais ça ne suffit pas toujours.
— Où trouvez-vous votre motivation, si vous avez autant de doutes ?
— Je sais ce que l’on ressent, lorsqu’on n’a plus de vie privée. C’est tellement dur d’entendre les autres raconter tout et n’importe quoi sur soi et sur ses proches. Je suis toujours heureux de rendre service à ceux qui ne savent plus à qui s’adresser. Quand je ne reçois pas de patients, je me consacre à la recherche sur la leucémie. J’ai la chance de disposer d’assez de temps et d’argent pour être efficace dans ce domaine.
— Pourquoi cette maladie en particulier ?
— Quand j’avais six ou sept ans, j’étais très ami avec le fils de notre palefrenier. Il s’appelait Eddie, nous avions le même âge. Quand on lui a diagnostiqué une leucémie, mon père et mon oncle ont tout fait pour qu’il voie les meilleurs médecins, qu’il reçoive les traitements les plus efficaces. Rien n’y a fait. Il a tout juste eu le temps de fêter ses huit ans avant de nous quitter. C’est le souvenir d’Eddie qui m’a poussé à choisir cette spécialité.
— C’est très admirable.
— J’aime mon travail, même s’il n’a rien de glamour. Du moins, ajouta-t-il en souriant, il ne l’était pas jusqu’à aujourd’hui.
Ignorant son allusion, Ariel poursuivit l’interrogatoire.
— Et que faites-vous de ceux qui ne sont ni riches ni célèbres ?
— Les Wolff ont toujours beaucoup donné à Médecins sans frontières, et mon frère Kieran et moi avons fait construire plusieurs dispensaires, ici et à l’étranger. Rassurez-vous, ce n’est pas parce que vous faites appel à mes services que vous allez passer pour une diva prétentieuse.
Elle esquissa un léger sourire. Enfin.
— C’est trop tard, malheureusement. Vous ne savez pas que je suis une enfant gâtée et une coureuse ?
Elle voulait paraître légère, mais il devinait la peine que cachait son cynisme.
— Vous souffrez d’être constamment observée ?
— Je devrais m’y être habituée, après toutes ces années.
— Mais ça vous agace toujours.
Elle plongea dans ses yeux. Sous ses longs cils, il vit des larmes apparaître.
— C’est peu dire, docteur.
S’essuyant la joue du revers de la main, elle se ressaisit.
— S’il vous plaît, mademoiselle, asseyez-vous, insista-t-il en lui tendant une boîte de mouchoirs.
— Appelez-moi Ariel.
Elle reprit place sur le siège et se débarrassa de ses sandales argentées, avant de glisser ses pieds sous elle. Malgré lui, Jacob ne put que remarquer le mouvement de sa robe qui remonta légèrement sur ses cuisses.
— C’est un prénom ravissant, observa-t-il. Et plutôt rare.
Elle posa un coude sur le bureau.
— Ma mère aimait beaucoup La Petite Sirène.
— Mais vous êtes blonde. Cette Ariel-là était rousse, si je me souviens bien.
Drôle de remarque, au fond : les couleurs de cheveux des vedettes hollywoodiennes ne changeaient-elles pas au rythme des saisons ?
— Ça n’a visiblement pas influencé son choix. Et oui, ajouta-t-elle en souriant, comme si elle lisait dans ses pensées, je suis une vraie blonde. Ça n’a pas la moindre importance, mais je ne me suis jamais teint les cheveux pour un rôle. Enfin, il m’est quand même arrivé de porter une perruque.
— Pourquoi avoir fixé cette limite ? Je croyais que la plupart des actrices étaient prêtes à tout pour obtenir le meilleur rôle.
— J’ai toujours entendu dire que les blondes étaient plus gaies. J’attends encore de savoir si c’est vrai.
Son ironie lui donnait l’air d’avoir plus que son âge. Elle semblait avoir acquis une certaine maturité, en dépit de l’insouciance qu’elle affichait en public.
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